
AD V I S DEFENSIF 
du Jardin Royal, des Plantes 
Medecinales à P ans. 


E feroit vne tres-grande memeille^ file 
Iardin Royal des Plantes Médicinales 
que ie pour fuis eftoit bien receu par vn 
adueu general de tous les hommes., &c que 
l’œuure de Tes parterres ne trouuaft du 
melpris en leur inefgalité. Quoy qu’il deuance autant 
en vtilité tous les édifices qui l’ont précédé par le temps 
que la fanté vaut mieux que toutes les richefies ; il nert 
pas pourtant ayfé que tant de fentiments diuers con¬ 
courant vnanimement à la recherche de cequieft iu- 
ftement louabledes belles & bonnes chofes ne font pas 
efgalement eftimees d’vn chacun ’> lenuie, la perte des 
amês^eft trop puiflante pour le permettre , principale¬ 
ment en la faifon que nous re(pirons>où le prix ôde mé¬ 
rité ne font en leurs fujets que pour fouffrir fa morfurej 
mefme de ceux qui veulent paffer pour tresdçauants 
fages. 

Mais encore que ie ne puiffe acquérir la bonne grâ¬ 
ce de tous , (uiuant ce deffein ; ie ne laifferay pourtant - 
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den continuer la culture , 8c mes mains pour cela ne 
s’apefentiront à Ton trauail : pluftoft encouragé par la 
difficulté 3 mes forces saccroiilront j des plus rudes la¬ 
beurs fe recueillent les plus riches moiffons, 8c de iur- 
monter les trauerfes naift la gloire. Voire quandiefe- 
rois fi mofque de me relafcher au defery de ces Larues, 
ie pourrois eftre redreffé pour continuer ma routte, 
connoiffant que les vertus ont cela de propre, d’eftre 
cheries des bons,& haïes des vicieux, 8c quelque efehet 
que Ton leur donne,de n eftre iamais terrafTees. Et puis 
ayant pour appuy la charité du Roy, 8e pour but le re - 
ftabliflement des végétaux en la Medecine ; je peux ef- 
perer (Dieu beniffant mon intention ) que malgré ceux 
qui voudroient empefeher le germe des plantes de ce 
Iardin,qu’il fera bien veu des vertueux, 8e fleurira au 
contentement des bonnes âmes. 

C’eft pour produire trois biens au commerce delà 
vie,que la nonchalance laifle derrière, i Linftruétion 
des apprentifs de la Medecine, mefme des plus auancez 
à fa pratique, à la cognoiflance des principaux outils 
de leur Art dés long temps négligez, z Que l’Art foit 
plus fincerement 8c facilement pratiqué. 3 Et que les 
pauures accablez de la neceflité 8c des lâgueurs,y trou- 
uent charitablement fecours à leur befoin. 

Pour le premier, il n y a perfonne qui ne fcache de 
quelle efperance eft la Medecine, 8c ce que l’on attend 
defesProfeffeurs : Tonne peut ignorer que l’effeétne 
refpondpasauxpromeffes, 8c que cela efehet, parce 
que les mftrumens d’vn Art fi digne,font pour la meil¬ 
leure part inconneuz ou négligez. Car depuis que les 
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Arts liberaux fk mechaniques ont efté également trai¬ 
tez par des mains mercenaires^plus auides du gain que 
foigneufes d’illuftrer ce quelles manioient „ & qua la 
mode des anciens Methodics^contre l’opinion du pru¬ 
dent Hypocratesd’on a eftimé l'Art bref, & la vie affez 
longue pour parfaire dix Cours à l’acquifitiop de fa 
Maiftrife.-le trauail lans gain prefent a efté mefpnfé tel 
que l’apprentiftage continuel en la recherche des dmers 
fujets neceftaires à 1 * Augmétation &à la gloire de l’Art. 
Plufieurs ont péféqpuis que la Medecinefe pradiquoit 
tresfacilement j, ôc auec grand profit 3 pour fes artifans, 
par peu de plantes : que l’eftude du furplus eftoit inutifi 
ôc que ce n eftoit qu vnefurcharge a leur Dodoralité^ 
voire des Maiftres de cette boutique ont ofe fouftenir 
que quatre vegetaux^chacun au plus haut degré de l’v- 
ne des quatre differentes qualitez^ eftoiét fuffifans pour 
remedier à toutes les indilpofitions du corps humain^ 
fondant cette impertinente propofition fin* la generale 
maxime > que les contraires font guéris par leurs con¬ 
traires > que les maladies prennent leurs caufes pour la 
plus grande part de l’intemperie:qu’auec ces quatre ex- 
trefmes contraires l’on peut faire tout tempérament^ & 
des médicaments à toutes les înfirmitez* que le refte eft 
fuperflu. Ventablement la penfee en eft belle ôc bien 
gentillet elle fe pouuoit accommoder àlexperience, 
Ôc à la nature des choies. Mais elfe en eft fi eflongnee* 
qu elle paroift pluftoft vne caprice d’efprit^plus propre 
à deftruire l’Art qu’a le perfectionner. Ce font voix Ôc 
paroles enfantees par des cerneaux altérez de trop lon¬ 
gue lecture^ou ils s’amufent tant>qu’ils n’ont point défi 

A.-ij 


4 enduis defenfîf du Jardin Royal 

o-ard aux bonnes efpreuues defquelles dépend la Mai- 
Ürife. Ils ne confiderent pas,que quelque élégant que 
puilTe eftre le difcours,& tel chatouillement qu’il piaf¬ 
fe donner aux faciles oreilles, que iamais il n approche¬ 
ra de la douce fatisfa&ion que reçoit vn malade parle 
remede quvne main fagement artifte & gucriüante 
luy applique. Au premier il ne faut que des liures Jes ef- 
prits cajoleurs butinent ayfément de belles fleurs dedâs 
ces parterres , & des fruids femblables aux pommes 
croiflans fur le bord du lac Afphaltite, belles deffus, & 
au dedans pleines d’ vne legere pouffiere, pour lefquels 
ils prétendent mériter la couronne du laurier Apoünai- 
re.Pour l’autre,il faut de bons effeds : aufli la partie qui 
les donne,circonfpede, vigilante & laborieufe imite le 
figmer,elle les eftàlle fans apparat de langage, monftrât 
toute vertueufe que c’elf auec railon que laiudicieule 
expérience l’emporte de haute lute fur la cajolerie. 
Mieux vaut vne feule experience(dit Auerrhoes ) que 
plufieurs telles raifons, &: qui deinie le fens,merite de 
bonnes peines fenfibles. Toutesfois, comme il effc plus 
ayfé de viure à l’ombre & au repos qu’en continuel tra> 
uail,auffi y a-til plus grand nombre de cesfçauants con- 
a Liu. t.tb. te mplatifs,que de laborieux aux mains craffeufes.* Ga- 
lien,dont ilsfe difent enfans,les compare, apres Hera- 
clidesT arentin,aux crieurs publics,lefquels réclamants 
quelque choie perdueja remarquent par toutes fés cir- 
conftances,quoy qu’ils ne l’ayent oneques veuë, Sc au- 
roient de la peine delaconnoiifre fi elle eftoit deuant 
eux. Vrais embaleurs des opinions d’autruy , philofo- 
.phes par liures, & de forte fçauans, que s’il leur aduient 
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de prefcrire quelque {impie pour eftalerleur fufGfance, 
ls de tn andent en Hy uer ceux que le feul Efté fournit, ) 
i& qui ne fe peuuent garder feiches auec leurs vertus, ^ 
comme la Morelle,le Pourpied, & telles autres i exp.o- / 
fant ainfi leur doctrine à la cenfure des Apouquaues,, / 
qui s’en mocquent. r 

Ceft pour les ofter de cefte raillerie, que le délire 
eftaller à leurs yeux des plantes de toutes côditions^afin 
que conuiez à leur deuoir, par vne tant excellente oc- 
cafion, ils viennent recognoiftrece qui perfectionne 
l’Art, & le rend recommendable. Ne leur eftant plus 
neceflaire d’aller vifiter les montagnes,valees, campa- 
gnes,bois,prées &marefts,pouf cette neceflaire eftude-. 
ils en pourront facilement prendre le loifir fans crainte 
des iniures de l’air,ny la perte de leur gain ordinaire.Dc 
la forte l’apprentiflage leur fera tant ayfé, que s’ils le ne- 
o-ligent,auec raifonleur en pourra-t-on faire reproche. 

Non feulementils rencontreront toutes les plantes que 
noftre climat pourra naturellement ou par artefleuer, 
mais encore vn Maiftre pour leur monftrer. Perfonne 
nes’y peut rendre expert par la feule leCture des liures, 
pour quelque aflidue quelle {oit, mefme des meilleurs 
autheurs,ain{l l’afleure '* Mathiole,il les faut (dit-il) voir^yj f ^ f ;_ 
& reuou fur le pied, auec vn Maiftre entendu & con- 
fommé en leur recherche, les contempler & goufter es 
diuerfes faifons de l’an & de leur aage. 

Le fécond s’apperçoit par l’excellence des remedes, 
de la pratique du iourd huy, lefquels font efcharfèmet 
compris en lafaignee,au fenne',& en quelque lauement 

defon,pour toutes maladiesrde forte que faute de meil- 
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leurs médicaments maintes perfonnes font conduites 
au tombeau : principalement de ceux que l’induftrie, 
auec vn long temps & certaines faifonsfourniffent,cô- 
me les eaux diftillees, les fucs, les miues, les plantes en- 
tieresjles racines, les fleurs, les fruidts , &: les femencesî 
fans ceux que la dodle curiofité &le foin des bons Mai- 
lires y a adiouftez,tels que les fels,les effences, les efprits 
brulans, & les acides.Car des vns la plus grande part des 
Apotiquaires voyant que la Medecine eft réduite à la 
difette des remedes,en font & gardent fi peu , que l’on 
peut dire que ce font de pauures boutiques. Pour les 
autres que les defireux du bien ont trouviez, ils n’en 
veulent prendre la peine, ounelesfçauent pas prépa¬ 
rer .P our r emede à ce deffaut,l’on les leur tiendra les vns 
ôc les autres fidellement accommodez , & toutes les 
plantes en vfage auec leurs parties, félon le Cathalogue 
que ie prefente,foit vertes en leurs faifons, ou feches en 
autre conflitution, apres auoir elle cueillies en aage ôc 
temps conuenables, &ne donnera-ton les vnes pour 
les autres,efuitant par ce moyen les maux que la parefTe 
&d ignorance caufent, la Medecine fera plus fincere- 
mentpradliquee. 

Quant au troifîefme, il eft à la veuëdetous, queles 
pauures artifans, dont les mains à peine leur portent le 
pain à la bouche, nepeuuent approcher les boutiques 
des Ap otiquaires qu’à leur confufion. Ceux qui en ont 
efprouué le couft en appréhendent de forte la rencon- 
tre,qu 5 ils eflifent pluftoft de hazarder leur vie, à la mer- 
cy du temps,que d’y chercher des remedes.Les drogues 
apportées des Indes &des autres parties du monde,font 
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de grand prix, telles médecines ne font que pour les ac¬ 
commodez , & pour ceux qui mangent leur pain gras 
fous leur figuier, ou à l’ombre de leur oliuier, comme 
parlét les fainétes lettres de l’homme ay fé. Il fe peut fai¬ 
re que de la cherté de tels medicaméts eft fortie la pen- 
fee de quelques Anciens peu charitables,que la Médeci¬ 
ne n’eftoit que pour les feuls riches : ainfi le fils déper¬ 
dition difoit que 1 Vnguent aromatique efpanché uir le 
chef & aux pieds de fon Maiftre eftoit trop précieux 
pour cet employ. Comme fi Dieu auoit moins de foin 
de fon image au fein du mendiant, qu’en celuy que la 
fortune careffeÆt comme fixant de plantes particuliè¬ 
res à noftre climat 6c zenit eftoiét créées du Tout-puif 
fant & produites parla fage Nature inutilement, ou 
pour les feuls riches ? que les difetteux n y euffent aucu¬ 
ne part, 6e que lvfage, s’ils le connoiffoient leur en fuft 
interdit par les opulents? Ce ne font pas les herbes eftra- 
geres,rares, ôede grand couft qui recellét feules les prin¬ 
cipales vertus pour la guerifon, iîyenatelle fouleeen 
la voye,mille fois plus efficacieufe,que celle que l’auare 
Marchand par l’efperance de fon gain nous apporte de 
loin 6e nous fophiftique. Plufieurs payfanslefçauent, 
6e le bien qu’ils conferét de ces domeftiques végétaux 
aux pauures malades, faiéb qu’ils hochent la tefte fur les 
Médecins, & fe rient des Apotiquaires.Sans courir l’vn 
6e: l’autre pole,ny vifiter l’orient,& fans argent ils trou- 
uent dedans nos campagnes,& fous leurs pieds,des pla¬ 
tes efgales en bonté,vertu, 6c effets aux plus efficacicu- 
fes de ces terres efloignees dont ils fecourent l’indigent 
travaillé de maladies. Mille infirmitez, comme tignes. 
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galles,vlc:eres 6 c autres langueurs, quelafalete,la difet- 
te,& vn mauuaisfoin leurs accueillent,y trouuent d af 
{eurez remedes : Meftne cette maladie tant ordinaire 
parmy les hommes,laFiéure,& fi inconnue en fa vraye 
cauftd’achoppement du Médecin luy eftant ce que la 
quadrature du Cercle eft auMathemaficien, 6 c for-po* 
tableau Chimique, y puife plus de remedes que's bou¬ 
tiques, ces fimples médicaments leur feront enfeignez, 
6 c gratuitement donnez. 

Que fi quelque charitable demandoit, quel fecours 
poiiuez vous donner aux pauures malades auec ces fim¬ 
ples médicaments ? ieluy repartiray, parlefentiment 
* d’Arnaud de Villencufue/que qui peut médicamen¬ 
ter de fimples remedes, en vain ou par tromperie cher- 
che-til les conpofez. Car tant plus il entre de fimples en 
vn medicamét,& moins eft-on certain de fon effedt.Ce 
n eft pas que quand la maladie eft compliquée, qu’il ne 
faille vn remede de cette condition > mais il faut que ce 
foitpar difcretion &iugement> 6 c puis la plus glande 
partie des maladies des pauures font fimples, leur difet- 
tene permet pasquela crapule les leur augmente, 6 c 
quand elles arriueroient compliquées,l’on leur en peut 
donner vn bon aduis. 

Mais quoy que ces chofesfoient véritables, & qu’il 
foit grandement neceflaire d y donner ordre, par 1 efta- 
bliffement du Iardin Royal des plantes Medecinales, 
nos enuieux ne laifferont pas de ietter enauant trois 
puiflantes obiedlions pour alentir les bonnes volontez 
de ceux qui approuueront noftre de(Tein,&dii ont. 

Que la M edecine s’eft bien 6 c hcureufemcnt pradh- 

^— quee 
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quée dedans Paris depuis plusieurs fiecles par de trcs- 
dodes perfbnnagesfans vn tel lardin. 

Que les plantes ne font pas feuls remedes à toutes les* 
indifpofitions: que les minéraux y ont grande part & y 
font employez auec de très heureux fuccés. 

Et que quand bien elles y feroient feules vtiles, que 
pour cela ne fe peuuét elles cultiuer icy comme es lieux 
chauds, ainfi qu a M ontpellier, & que les plus affeurez 
remedes de cette part viennët des Indes ou ils croiffent. 
Ces obiedionsfont tres-preffantes; les haftifsfe jette¬ 
ront facilement dedans leur pârty > parce qu elles ont 
vne grande apparence: mais s’ils nous font la grâce d’at¬ 
tendre noftre refponferje me fay croire qu'ils penferont 
tout autrement. Car à la première j’ay à dire , que fi la 
Medecineauoit efté fi excellemment pratiquée dedâs 
Paris , qu’il s enfuiuroit que fès profeffênrs feroienc 
exempts de la honte de ce ridicul prouerbe, que les ma¬ 
ladies terminées en ique leur font la nique: Et qui a du 
Bugle &du Saniclefait au Médecin la nique. SilaMe- 
decine eftoit montée au fueil de fa gloire, par la doctri¬ 
ne de ces grands hommes & fans les plantes,tant d’infir- 
mitez eftimées de la vulgaire prattique incurables , fe¬ 
roient elles fans remedes? les pourroit-on en bonne cô- 
fcience affirmer & voir de bienlegeres maladies aban¬ 
données parles plus fçauans de ces claffes? Non affaire¬ 
ment elle n’eft à fon dernier période, ny en préceptes, 
ny en remedes, quoy que contre le bon fentiméc d’Hy- 
pocrates, Galien ait eu opinion de l’auoir perfeCtion- 
n-ée: quoy que difent encore ceux qui ont les bras croi- 
fez aux defcouuerteSj elle n’a receu fa derniere touche. 
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il y fane le trauail de beaucoup de tres-excellentesmains 
en lafuitte de plufieursfiecles,&mieux cultiuerlesplan- 
ces que l’on n’a fait pour fournir à fa prattique. Car ve- 
ritablemét fi toutes les plantes de noftre région eftoiét 
conneues & nommé es par les vertus dont Dienlesa 
décorées, & que les Médecins les milîent en vfage , la 
Medecine feroit bien envn autre luftre qu elle n’eftpas, 
ôc les pauures malades plus fauorablement recourus. Et 
puis tous les grands Médecins des aages paffez &: du 
noftre,nont pas tous négligé cette belle eftudei s’ils 
n ont eu deslardins Royaux pour fournir facilement à 
leur loüable curiofité,ils n’ont point appréhendé le tra- 
uail,laborieux qu’ils ont efte,ils ont cherché par tous les 
endroiéts de la terre, où les a peu conduire la vigueur 
de leurs aages, les diuers végétaux dont ils nous ont lail- 
féles hiftoires. Tels ont efté Mathiole, Fufch,Monard, 
Lobele,Dodonée,Pena, ValereCorde, Caftor Du¬ 
rand, T ragé, Leonicer, Turnicer, De l’Efclufe, Gef 
ner, D alechamp,fans ceux qui n’ont eu le loifir de nous 
laiifer par eferiptleurs trauaux : comme leforfieur de 
la Riuiere premier Médecin de Henry le Grand , tres- 
exceilent en cette connoiftance: j’ofeauiTi dire que feu 
mon pere,que D ieu abfolue,n’y eftoit point mediocre- 
mét entédu,fon fçauoir a efté conneu dedans les Cours 
desRoys & desPrinces,& par nôbre degésde bien: au 
fentimct des plus dodes,il a efté iugé tres-bonMedecin 
ôc tres-bon Simplifte. Ainfi les plates ont trouué de ra¬ 
res perfonnages qui les ont cheries. Ainfi, dif-je, touf 
jours,la Medecine n’a efté dedans la difette des remedes 
au milieu delauiefme fertilité de tous les fiecles paflez, 
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comme elle eft ores, elle a a dfe tout temps efte renfer¬ 
mée de la do&riîie des Ergotifmes, ny fi mal pratiquée 
qu’elle eft maintenant, que l’an l’exerce à guife de's* ha¬ 
bits, à la mode , & de forte quel’on peut demander 
ainfiquecét Italienne Seigneur tel eft-ii mort? ouy, a- 
t’il pris vn lauement? ouy, a-t il efte faigne? ouy, a-t il 
encore efté faigne de l’autre bras &fon lauement réité¬ 
ré? ouy, a fil efte faigne du pieddroi&?ouy, & puis du 
pied gauche, & pris des juleps par interuaVe?ouy, ôbieiî 
heureux,il eft mort auec la méthode de la Mode. Car la 
faignée eft ordonnée de ioura autre, voire du foir au 
matin, comme les apofimes.La Medecine eft bien t/out 
autrechofequecét Artfangiunaircde la mode, elle a 
bien plusgrande eftendue que des clifteres de Ion , & 
d’autres préceptes que cesfubtilitez pedenteiques dont 
elle eft ores obcedée comme d’vn furieux démon. La- 
Nature für laquelle ellç eft fondée eft bien plus ample 
que ne la confiderent ceux qui la veulent régier au 
terme de leur fantaifie, & laborneràlamefure de leur 
capacité. Son Créateur l’a doüée de tant de merueillês 
cachées à noftre prefumptueufe ignorance, que c’eft à 
nous vne tres-grade témérité de croire en auoir atteint 
laftiperficie. C’eft pourtant Terreur que nous commet¬ 
tons^ dés Ventrée de l’apprentiffage , aux premiers & 
fimples rencontres, nous imaginons auoir pénétré fes 
entrailles & tout fçauoir. Mais bon Dieu quelle diftan- 

cel Ce que nous prétendons comprendre eft fi petit &: 

chétif au refpeâ: de ce qui eft cacne <$£inconneu, quil 
n’a aucune proportion, neantmoinsnous nousy arte- 
ftons, bornant là noftre Maiftrife. 
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A la fécondé obieétion, que les plantes ne font pas 
les feuls remedes à toutes les indifpoiitions, que les mi¬ 
néraux y ont tres-grandepart, & font employez auec 
tres-heureux fuccés pour la guerifon des maladies.Ie re¬ 
parts qu encore que tous les ©uurages de laNature loiét 
objeéb de médicaments à laMedecine operatiue,qu’el~ 
le fe ferue de Minéraux entrailles de la terre, & des ani¬ 
maux: toutesfois les végétaux tiennent le premier rang 
en fon vfagei fa prattique a commencé par eux s &: les 
infirmitez ont receu la première guerifon deleurs ver¬ 
tus. Mefmeauant qu’elle fuft rédigée en'Art, maintes 
indifpofitiôs ont elle combattues par leurs proprietez; 
&comme ilsfont les plus anciens aliments de l’homme, 
i\ y a de l’apparence que fe Tentant trauaillé de maladies, 
qu’il a pluftoft jette fon œil, &: porté fa main fur les her¬ 
bes fes familières, cherchant en elles du fecours, que fur 
les Minéraux que la terre luyreceloit dedans fon ven¬ 
tre, &£ que fur les Animaux defquels il n’auoit encore 
faicbeffay: au moins le Ciel proreéteur de fes mouue- 
liiens, luy en pouuoit bien donner autant de connoif- 
fance qu’au refte des fenfibles, veu le befoin qu’il en a, 
luy qui participer toutes leurs infirmitez : eftant Epi¬ 
leptique auec l’Elan & la Pie.-vertigineux, auec leMou- 
ton &le Bouc,fouffrantla Squinancieauecle Bœuf: la 
Eiéure & la palpitation de cœur auc le Çheual & le 
Lyon , eftant encore plus goutteux que tous les ani¬ 
maux falaces, plus graueleux que les oy féaux de proye, 
plus ladre que le Porc,le Pigeon & le Liéure,voire plus 
engagé que le Loup & leChien.Car les brutes qui n’ont 
pour conduitte qu’vninftinéf & vniugementdu fens, 
shddreffent fans autre inftrudion, aux Plantes propres 
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à la cure de leurs maux, ôcs’enferuent heureufemeiît a 
leurbefoin. Mefrnes les hommes ont appris l’vfage de 
quelque nésd’elles. Les oyfeaux de proye tirent vo¬ 
lontiers l’Abfinte, pourfe refaire la mulettej Par eux ce 
croy-je,les Alemansfefont inftrui&sdefa valeur; ils en 
compofent vn vin pour prendre à l’entrée du repas,afin 
d’ayderàladigeftion: Les mefrnes oyfeaux , principa¬ 
lement les Efperuiers, ont donné le nom à l’herbe fur- 
nommée de fEfperuier, parce qu’ils en vfent pour s’ef 
claircir les yeux. La Belette a fait connoiftre que laRue 
eft excellente contre les venins. Les Arondclles cher¬ 
chent la grande Efclaire pour la veuë, on la met en vfa- 
ge pour mefme effet. Le Serpent fefubtilie les yeux par 
le Fenoüil,reconnu pour oculaire. Le Cerf bielle man¬ 
ge le diéfame, duquel on fe fert pour les play es. Bref il y 
a tres-peu de beftes qui n’ayent recours à quelques pla¬ 
tes pour en tirer du foulagement,& pas vne d’elles n’v- 
fe des Minéraux: I’auouë bien que l’homme plus artifte 
qu elles, s’en fert; mais pourtant l’Art n’en eft ny fi con- 
neu, ny tant certain que des plantes; & puis ce font fu¬ 
mets tres-efloignez de fa nature; le hazard eft plus ordi¬ 
naire en leurs effets, quelaraifon ; il faut de bons & iu- 
dicieux Maiftres pour les approcher, préparer, & ren¬ 
dre familiers a la complexion humaine: là où les Végé¬ 
taux n’ont befoin de tant d'aparat, defja il en tire fa 
principale & plus faine nourriture, & fans eux difficile¬ 
ment peut-il vinre: mefme des plus fafeheux 6c fuma¬ 
ges l’Art atrouué les correctifs, 6c non toufiours des 
Mineraux,tefmoinsles mâuuais accidens efeheus à ceux 
qui en ont trop librement & abandonnera ent vfé. le 
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fçay que plufie.urs propofenc d’en tirer l’oyfeau d’Her- 
mes: neantmoins iufques à maintenant perfonne ne s’eft 
véritablement venté , ny par expérience n’a monfiré 
qu’il l’euû rencontré , non pas feulement la teinélu- 
re du Soleil, quoy que leurs Hures- foient tous plains des 
receptes de telle ptattique. Et quand il faudroit des Mi¬ 
néraux pour la Medecine: le dis qu’vn bon Artifte peut 
trouuer dedans les plantes ce qui luy fait befoin : Elles 
font efclofes de la terre, 8c beaucoup tiennent quelles 
viuent en oartie de la refolution des Minéraux. Cela eft 
aflezrecepuable puisque d’elles on tire des Cauftiques 
meilleurs que ceux des Minéraux? des Efprits acuts vuh 
gaircmeut nommez Eaux-fortes 8c defeparation?ayanc 
vertu de diffoudre les plus folides Métaux, des fais, des 
eflenees ou huilles fubtiles, des Baulmes, des Clifliis,des 
Sangs, 8c autres œuures qui ne font pas en la commune 
prateique, comprenant vne grande partie de ce que les 
Minéraux nous peuuent fournir, 8c que je peu mon- 
ftrer, cela eftant de mes trauaux 8c de mon expérience. 

A la troifiefme, que quand bien les plantes feroientil 
fort neceflaires pour la Medecine: qu’eîîesnefepeuuét 
cultiuer icy comme és lieux chauds, ainfi qu’à Mont¬ 
pellier? &que les plus affairez 8c efprouuez des végé¬ 
taux viennent des Indes où ils croiffent.Ie refponds que 
c’eft vne tres-grande erreur de croire que noffre terre 
foit deftituee des plantes neceflaires à la guerifon de fes 
maladies ? c’eft affeurément nommer la Nature mara- 
ftre,&injurier le Ciel en noftre ignorance, de vouloir 
quêtant d’herbes, d’arbres & d’arbri fléaux foient fans 
vertu : Gomme fi Bieuen leur création y auoit oublié 
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iabenedi£tian,&: ne leur auoit donne , ainii qu’au refte 
des produidts de la tcrre,des vertus contre nos maux. li¬ 
ne fe remarque pas que les fruits & les femenccs duLe* 
uant & du Midy nourrirent plus graffcment leurs peu- 
ples,que celles du Septentrion leurs habitans. Lapro- 
uidéce Diuinea voulu que chaque région euft dequoy 
fe fatisfaire: Et de mefme que les plantes qui nous four¬ 
nirent noftre pain iournalier font tresbonnes , & nous 
nourriiTenttres-biem femblablement celles-qui feruent 
àlaMedecine font efgalement efficacieufes ànoslan- 

Î rueurs. Audi (ans aller chercher foubs des parallèles ef- 
oignez les drogues, parades des boutiques vfagers en 
la gueri(Iante,nous les trouuons dedans nos campagnes, 
au frais de nos eaux,a l’ombre de nos bois, & foubs nos 
pas,ay ant la v ertu de la Rubarbe,de 1* Aloes,de la CafTe, 
du Senne, & des plus fines efpiceries, voire la douceur 
du Sucre.Le Frangula & la racine de lagroffe Patience 
v aient la Rhubarbe, bi en pradi iquee,les effedfs en font 
meilleursrhAbfinte nous profite autant que l’Aloes, les 
Prunes & le Nerprun, que la Caffe ôc les Tamarins, 
TEmpetrum & le Baguenaudier, que le Senne : nous 
auons encore le grand Titimallaurier,pour leTurbith, 
6c tiens que c’efîle v^yTurbit : de plus nous auons le 
blanc & le noir Ellébore, le Concombrefauuage , la 
Oratiola,le Bois-gentil,le Cabaret,l’Hieblc ,1e Sureau, 
les Catapuces,les Efules, Sc nombre d’autres plus pro- 
presà combatte les maladies,tantpour euacuer les deux 
biles & la pituite, que pour purifier le fang, que tout ce 
que l*vne & l’autre Inde nous peuuent fournir. Pour les 
efpiceries, la graine de Seneuepreuautà corroborer IV 
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ftomacli, le poyurej ellerefifte autant ou plus à la pour¬ 
ri turc, elle mfcife & diffipe le gros flegme, pour celaeft 
elle propre aux graueleux» le Pouliot, l’Origan, T Allie* 
rc, Ôc celle qu’on nomme Moutarde, pour fon gouft 
approchât deceluy d’vne compofition ainfi nommée, 
font tres-bonnes pour dôner la pointe aux viandes; Qui 
voudroit meilleure faulce que celle du gros Naueau, 
tant en vfage chez les Alemans ? Ne cultiuonsnous pas 
leThim, la Marjolaine, le Maftic, le Bafilic, les deux 
Senriettes,le Coc, laSauge,leRofmarin,l’Hyfope,le 
Perfil & beaucoup d’autres, dont la douce odeur & 
l’aggreable & piccantc faneur donnent fainement le 
haut gouft auxfaulces? Le Saffran eft meilleur au Ga- 
ftinois qu ailleurs jl’A il, l’Oignon, les Efchalottes & les 
Ciboules que l’on tranfporte en fi grande quantité en 
Leuant pour Feftime qu’ils en font plus que des efpice- 
ries, monftre allez la bonté de nos plantes. N’auons 
nous pas auflipourla delicatefle le Fenoiiil, FAnis, la 
Coriande & le Myrrhis. Pour la douceur du Succre, le 
Regueliife la poifede: Il y a méthode côneue pour faire 
de fon fuc des pains gros & grands comme ceux des ca¬ 
nes de Maderej finonfi blancs & fidelicats, au moins à 
femblable vfageî les peuples Sep^ntnonnaux auant la 
profufton dufuxcre, s’en feruoiét en leurs delices. Nous 
fommes tres r affeurez par la raifon & par Fefpreuue,que 
nos plantes efpicées nous font plus conuenables & pro¬ 
pres que tout ce que les pays chauds nous fourniffent, 
& tiens que ces denréesferuent plus au luxe des oyfifs, 
& au gain du marchand qu a noftrc befoin : Les Cor¬ 
diaux & Alexitaires ne nous manquét pas auffi: FAnge- 
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lique, Flmperatoire, la Scorzonaire, vont du pair auec 
le Contra-ye^uas& le Zedoar.LesAriftoloches,la Gen- 
tiahe, laTormentille,leScordion,laRoine des prées, 
le Marrube odorant, l’Aunée, FAfclepias, FArcangelf 
que & tant d autres, font tellement excellentes contre 
les maladies Endimique ôc Epidimiques, & contre les 
venins des animaux éc des Minéraux queleLeuant & le 
Ponant auroient delà difficulté à nous en enuoyer de 
meilleures. Nous auons en nos plantes outre ces pro- 
prierez dépendantes de toute lafubftance, de celles qui 
opèrent par les premières & fécondés qualitez,efchaiif- 
fantes, rafraifçniffantes, deffeichantes & huméfiantes. 
Des emoliantes, incraffantes, raréfiantes, a ftr intente s, 
attirantes, repouffantes, fubtiliantes, relafchantes, cori- 
denfantes, Ôc autres femblables que nos anciens nous re¬ 
commandent. Que fi nous n’auons les parfums de Sa- 
bée & ceux de l’Arabie, nous auons pourtant dequoy 
contenternoftrefier. Les Rofes, les Lis, les Afpics, les 
Lauandes, la Marjolaine, leThim, leMaftic, la Man¬ 
te, la Melifle, le Tilleuil, le Muguet, le Cheure-fueil, le 
Ia{femin,le Souchet,Flris,&milleautres,defquels nous 
pouuons faire de tres-ageables parfums : LeBaulme 
nenous defaut pas auffi, nous en auons de tres-bon , le 
Pin, le Sapin* le Theda, FOrme,le Geneurierleprodui- 
fent: nos Mers nous jettent encore FAmbre gris: de for¬ 
te que fans fortir de la France nous auons tout ce qui 
nous fait befoin. Mefme au beau milieu de fon fein font 
fdtuez les hauts monts d’Auuergne, expofez à tous les 
vents du monde , pour y faire naiftre fur leurs belles 
crouppes de toutes les plantes. Ainfi ce que les autres 
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contrées fourniflent à leursnourriflonspour les con- 
feruer en la vie, & en la lancé, la France terroir 

rifien le donne auxfiens àfuffifance. C'eft auffi en vain 
que de crafles efprits difent que la chaleur n’eft icy puif- 
fante pour les plantes comme à Montpellier, puis que 
l’on leur peut repartir que ce lieu n’eft pas la matrice de 
toutes les plantes. Car il n’y a fi petit endroid,ny fi ché¬ 
tif coing de prouince, qui n’aye quelque chofe de par¬ 
ticulier. Il faut chercher le Perfil de montage au petit 
Tertre nomme le Mont Valerien proche Surefne ; la 

petite Iacinte Autumnale au bois de Boulongne, non 
par tout le bois, mais à vnfeul endroit, nulle part ail¬ 
leurs trouuée,elles ne font à Montpellier: voire j'ofe di¬ 
re que fa fituation a plus de peine & moins de rencon- 

tre a efleuer les plantes S eptentriennales, que nous les 
Méridionales, les Palmes ont germé icy, & la canne de 
Succre y a pris racine, & fçay alfeurément que là fe cul- 
tiuent auec tres-grande difficulté le Miite Aleman, 
les Lonchitis & le"bulbeux nombril de Venus, & autres 
en plus grand nombre qu’ils ne nous ptuucnt fournir 

des leurs. . . 

le penferois auoir allez reparti aux trois obiedtions 
ennemies pour fermer ce difeours, n eftoit que j’en¬ 
tends encore gronder, que s'il eft vray que nos plantes 
foient efficacieufes &peuuent remedier a toutes nos in- 
difpofitions. Pourquoyfaut-il que pour les maladies 
tranfplantées parmy nous, & en noftre prouince, on 

aille chercher es eftrangeres d’où elles viennent les re- 

medes à leur malice, comme au mal Indien, (innomme 
deNaplesvle Gayac,laSquiae &: la Salcepareille v & 
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pourquoy tant de maladies ordinaires & communes 
demeurent elles fans remedes àla récontre des plus fça- 
uansHerboriftes? 

le refponds à lapremiere de ces deux attaques: Que fi 
Fambition &Pauarice des hommes ne les euh portez de¬ 
là les Mers, ils neuffent rapporte ce fléau de la defbau- 
che,ny neceflité les affligez à chercher les moyens d’en 
adoucir la cruauté, & d’en côbattre le venin. Le mal eft 
eftranger,aufl[S eftlcremede, & ne voudrois opiniaftre- 
ment nier en telle occurrence,qu’vneProuince ne peuft 
fecourir l’autre, voire es chofes ordinaires.Neantmoins 
contre cette punition du péché, ilfe trouue en nos bois 
&buiflfons, &parmy nos guerets,des plantes qui bien & 
iudicieufement employées la combattent &vainquent, 
(Dieu pardonnant la faulte) commelcFrcfne,le Bouïs, 
leGeneurier^leBaguenaudierjle Lifetpicquantja S a- 
uonaire, la Cufcutefla Fumeterre, le Chardon bénit, la 
Tapfia, &: autres defquelles iefçay s’eftre fait de belles 
cures. 

Quant à Pautre attaque} pourquoy tant de mala¬ 
dies ordinaires & communes demeurent fans remedes 
a la rencontre des meilleurs Flerboriftes. On peut ce me 
femblerefpodre ces deux raifons: que les caufes des ma¬ 
ladies ne font pas toufiours bien conneues, & que ceux 
qui profeflTent maintenant la culture des plantes,samu- 
fent feulement à les connoiftre de nom & de veue , & 
non de vertu pour l’vfage: ce qui eft affez euident, puis 
que ceux qui les ont obferuées, ont tres-heureufement 
reüfti en leur application quand ils s’en font femis,conru 
me Pena Sc la Riuiere. Ioint que fi cette eftude tombe 
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en la main de la vulgaire prattique, elle n’a garde de rê- 
contrer, puis que par elle les moindres infirmitez font 
.delai fle es pour incurables. On court aux fymptomes, 
encore qu’ils ne foient preflans? on diuertit quelques 
caufes prochaines fans les ofter, les farouches 8c eiloi- 
gnées ou antécédentes ne font pas fimplemët touchées, 
tefmoin, que les maladies recidiuent ordinairement. Et 
puis pour les plus importantes, elle n’a que lafaignéc 8c 
la purgation en eftimej defniant les vertus spécifiques 
auxPlantes, &les principales proprietezl que tant d’Au- 
theurs ont reconneuës pour véritables 8c les principales 
en 1 Art,) comme fi l’Art confiftoit en ces deux opera¬ 
tions. 

Que fi l’on cherche la caufe de ces deffautsl’on trou- 
uera que de mauuaifes maximes 8c diuerfes opinions 
leur ont donné l’entrée, & vérifié ce triuial prouerbe: 
autant de telles autant d’aduis. Prouerbe tres-imperti- 
nent en la Medecine, elle qui doit auoir des principes 
certains, &fondez de raifon,dont les aduis doiuent eftre 
femblables, ainfi que la raifon en eft vne. C’e ft néant- 
moins de cette part quelle eftle plus defehirée, 8c d’où 
font.forties tant d’herefies 8c de fedles qui l’ont reduitte 
au mauuais poindt ou elle eft*maintenant. Carauffi 
bien que les autres chofes que le temps façonne, remue 
8c change,elle a receu 8c reçoit fes alterations,fon com¬ 
mencement 8c progrès, 8: encore l’eftat auquel elle eft 
à prefent,tefmoigne ce qui en eft.Il ne faut qu eftaler au 
-racourcy fes variables rencontres en la fuitte de ces an¬ 
nées, fes differétes fedles 8c leurs opinions pour le voir. 

Les faindles lettres nous enfeignent quelle a pris fon 
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commencement du très-liant, que DieufaiCi naillie 
les médicaments de la terre: Maisquoy quil lait don¬ 
née toute parfaite,aucune chofe nevenant de cette puit 
fantemain qui ne foit de tellecoditiond’home châgeant 
& pécheur' na laiffé de la defprauer, ainfi que tous les 
autres biens qui luy ont elle baillez en depolt pour fon 
vlage de cette part: & de temps à autre perdant fa pre¬ 
mière lumière,la changée,y introduifant des fe&es qui 
l’ont reduitte aux tenebres où elle elf ores enfeuelie. 

Mais encore que nous fçaehions très alïeüicment 
qu’elle vient du Ciel, & que les Egyptiens & les Hc- 
brieux, ce peuple efleu affirment lauoir eu auant les 
Grecs, voire auant tous les peuples de la terre, croyant 
Tauoir receu'ë de Dieu par les mains de Moyfe: Nous ne 
pouuons pourtant nier quelle rie nous vienne prochai¬ 
nement de la Grèce , n’ayant aucun mémoire que les 
Druides premiersfagés Gaulois nous 1 ayét lailfee.Pour 
cela fans nous amufer aux fables quelle fut inuentee par 
le Dieu Apollon qui 1 enfeignaa (on filsEfculape,& cc- 
luy-cy à fes deux enfans Machaon & Poilalire. il nous 
faut aduouërauec nos vieux peres, qu’elle na paru en 
ordre & auec forme d’Art que du temps d’Hypocrates 
que l’on affeure àuoir elf é le premier qui l’a tirée du ca- 
hos & de fon rilde effet, luy donnant fa première polif 
feure. Et de vray nous nations point de plus anciens & 
de plus alfeurez aduis que les Hens. Auffi a-t il elfe chef 
de lafe&e rationnelle, ayant fourny d’armes pour com¬ 
battre TEmpiiique & la Méthodique. Car en la chan¬ 
geante face de toutes les choies, la Medecine a elfe diui- 
fée en tr ois feéf esprinçipales qui l’ont maniée à leur 'gui- 
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fc chacune fe ventant d’auoir trouué le parfaidh 
Les Empirics fèmblent auoir pris pour fondement de 
leurfedtecepreceptedufens. Que nous nauons .aucu¬ 
ne véritable connoiffance &bon vfage des chofes natu¬ 
relles que par l’experience, laquelle efi feule Capable de 
nous faire monter par vn long temps de l’effeâ; à la re¬ 
cherche de la caufe: induits à cette penfe'e par la remar¬ 
que qu ils ont faite, que toutes les defcouuertes fe font 
rencontrées par hazard, ou par le tenter,ou en fonge,ou 
par comparaifon, ou par reuelation , ou par communi 
cation: & que l’experience eft le principe & la meilleu¬ 
re conduitte de tous les Arts: Que c eft par elle que Ion 
fe doit gouuerner en la Médecine, foit imitant ce qui a 
fuccedé en femblable objedf, foit pour l’inuention» 
comparant la chofe à faire,à la faite, & foit tranfportant 
la chofe connue à la conjedrure d vne autre. Cette fedte 
a efté affentic par Philinüs, Serapion, les deux Apollo¬ 
nius pere & fils, par Glaucias, Menodctus, Sextus, He» 
raclides Tarentin, & beaucoupd’autres, au rapport de 
Galien. Mefmefon Maiftre & concitoyen Aefchrion 
eneftoit-il lefurnomme'vieillard, tres-experimenté es 
remedeSjaulTia-t’ileftimeque fEmpirie eftoit le bras 
droidtde la Médecine Rationnelle. L’on di£t qu’A- 
cron Agrigentin en fut l’inuenteur. Maintenant telle 
fedre ne le trouuefeparée que parmy les gens fans let¬ 
tres. 

Les Methodies faifoient l’Art tres-braf comme de fix 
mois, clair & facile, confiftant feulement en deux corn- 
munitez, AftridHon & Fluxion, celle là vne fuppref 
fion de et qui fe doit euacuer, ôc celle-cy vne cuacua- 


des Plantes Jtttdecinales à Paris- 1 3 

tiondcs chofes quidoiuenteftre retenues, comme s'ils 
vouloient prendre leur fondement en la définition 
qu’Hy pocrates donne à la Medecine, que ce neft que 
fubfh adion & addition: à ces deux premières commu¬ 
niiez abfoluësjils en adiouftoient vne troifiefme mixte, 
comme la fluxion à l'œil, auec inflammation: parce que 
félon eux, l'inflammation eft aftridion & vne qualité 
chaloureufe retenue cotraire à la fludion,pour laquelle 
il faut vn différend remede. Mais lors qu ils.fe rencon- 
troient à tels maux, ils couraient au plus vrgent. Trait- 
tant d'ailleurs les malades fans confiderer le temps,la ré¬ 
gion, le lieu du mal, fa caufe, l’aage, lesforces, la corn- 
plexion & habitude du malade, & autres particularitez. 
neceffaires: ils auoient feulement efgard aux accidens 
defquels ils prenoyentleurs indicatiôs. Etquoy que ces 
communitez n’ayent pas eu trop bon fondement, elles 
n'ontlaiffé d’eftre embraffees, & d’auoir rencontre qui 
les a fou llenu'és.C ar desefprits fainéants ( érdinairémeht 
fuperbes) l'ont appuyée a caufe de{a'brefuete,tels qu'vh. 
- nommé Theflalus Tralianus, du temps de Néron, Me- 
nafeus,Proclus, & Antipater. En nos âges elle ne pa- 
roift point parmy nous,& fembleeftre du tout eftemte, 
{mon que la prattique Sanguinaire a beaucoup de rei- 
femblanceà cette fede Méthodique , de l imite bien 

Les Dogmatiques & rationnels font ainfînouiez,par¬ 
ce que fuppofé leurs principes, ils procèdent a la cure 
des maladies par ordre & raifon. Ils commencent par la 
conoiffance de leur fu jet,le corps humain, fou en gene¬ 
ral ou par les parties : ils, obferuent les lymptomes , & 
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cherchent les caufes des maladies, puis confiderent Pa¬ 
ge, le temps, les faifons, les mœurs, les forces, le manger 
& le boire, l’air & le lieu, & autres accidents > defquels 
rapportez à leur fujet ilsp rennét leurs indications \ fon¬ 
dées fur cette generale maxime, que les contraires gue- 
riffent les contraires. L'on donne, comme nous auons 
dit, le premier lieu de cette iedte a Hypocrates, d’autant 
qu’auant luy la Medecinen’auoit tel ordre. Il aeftéfui- 
uy de Diocles,dePraxagoras,d’Herophile, d’Erafifha- 
te, de Mnefitheus, d’Afclepiades, & de plufieurs au¬ 
tres. Six cens ans apres eftfuruenu Galien, que Ton tient 
auoir par fai < 3 : fournage, ayant fidellement expliqué les 
lieux obfcursd’Hypocrates, & judicieufementfuppleé 
aux obmiflionS, de forte qu’en la feébe rationnelle il a 
obtenu le fécond lieu: voire quelques vus eftimans fon 
œuureacheuée,luy donnent le premier en excellence. 
En fuitte de luy font fortis Auicenne A rabe très-grand 
Philofophe, Aretæus, Ruffus Ephefien,Oribafe, Paul 
Æginetey Aocius, Alexandre Trallien, Adtuarius, & 
Nicolas Mirepfe Grecs. Puis Corneille Celce & Scri- 
bôn Largus, Latins. Tous ont puiffamment rrauailléà 
1 enrichiffement de cette fedbe, laquelle paroiffoit lors 
auoir fupedité lesdeux autres, excepté que pour fe ren¬ 
dre pluspuiffante aufentiment mefme de Galien,elle a 
range aies préceptes l’Empirie ou expérience, fans la¬ 
quelle elle nefeoitpas tant rccomandablejparce qu’el¬ 
le luy fournipHe remedes les plus affeurez pourfescures. 

Ceft le principal eftat delà Medecine , iufques au 
débris de l’Empire Romain, & au temps de ces grandes 
inondations des Goths,Vuandales, Huns,&Alains, en- 

iiiron 
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uirolan 400 .de la naiflance de lefus-Chrifb, qu’eî&to- 
ba en vne profonde nuit.Non feulemét laMedecine fut 
delaifféejmais encoretouteslesautresfciéces:maintesbi' 
bliotecquescotenâtdiuers volumes des profeflios furet 
bruflees? il refta fi peu de veftiges des lettres par l’efpace 
de plufieurs cétaines d’années^que iamais fieclesne furet 
plus ignorans. Ce peu qui fe conferua demeura entre les 
mains des Moines^ tant à caufe qu’ils eftoient les feuls 
lettrez, que parce quils faifoient les Bibliotecques y 
conferuantlesliuresj lefquels aufti ils coppioienC foit 
volontairement ou par penitence que leur donnoient 
leursfuperieurs^rimprimerien ayant paru en l’Europe 
que long temps apres.D e forte que depuis ce temps iuf 
ques a çeluyde Charlemagne j, il ne fe remarque de 
grands hommes lettrez que des Moines: Mefme ce fut 
à la priere de fon Maiftre Alcuin Abbé de S. Martin de 
Tours que ce grand Roy inftitua l’Vniuerfité dePa- 
ris.Seulsdonc eftimez Clercsjils manioientles fciences'? 
la Medecine eftoit en leurs mains^on les nommoit Phi- 
lîciensj & alloit-on à eux pour prédre aduis fur les infir-= 
mitez? eftant reclus ils ne vifitoient les malades? par le 
récit du mafi & voyant les v rines que Ton leur portoit, 
ilsiugeoientdel’indifpofition, & ordonnoient les re- 
medes. Et parce qu’ils n’operoient de la main^ny ne pre- 
paroientles médicaments: pour l’vn ils appellerent a 
leur aydelesmaiftresdesEftuueSj &pourTautre lesEf- 
piciers. Ainfi fut de ce temps la Medecine operatiue di- 
uifee en troisjauant vnMedecin faifoit le tout fi bon luy 
fembloit: tel a efté Galien. Eftant de la maniéré tombée 
enleurpouuoir, elle eftoit prattiquée félon TAutheur 
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qu’ifs auoient, ou qui leur plaifoit le pîûs : ils n’eftoienc 
atteints ny obligez d’aucun fermenr>ny*he juroient aux 
paroles du Maiitre, DoCteurs par leur propre licence, 
ils difoientfaireàlexempled'Hypocratcs &:de Galien 
qui ne furent oncques DoCteurs de l’Efcolle de Paris. 

Quelque peu apres l’eftabliffement des Vniuerfi- 
tez,les fciences commencèrent à fortir des cloiftres, 8c 
la Medecine peu à peu retourna chez les feculiers > les 
Nobles y prirent part, leurfantélesy conuioit, des ri¬ 
ches bourgeois les fuiuirent : &: des hommes vertueux 
la firent paroiftre au iour.Principalement aux trois der¬ 
niers de nos fiecles,que Pierre Apponance, Arnauld de 
VilleneufuejFaloppe^AndernaCjVefTale^AugerFerier, 
Fernel, Ollier, & beaucoup d’autres firent voir leurs 
penfees, &: les firent voir telles., que fi leur louable deft 
lein euft efté fécondé de leurs fuiuans, fans doute la Me¬ 
decine feroit montée à vn grand degré de perfection. 
Mais comme lesfciences eftoient au chemin de leur 
gloire, lors qu’iln’y auoit que les belles âmes qui lesre- 
cherchoient,pour l’amour delà vertu: Aufii fe font-el¬ 
les rencôtrees dedans la fange,quand elles ont efté eftal- 
lees à la v eue des courages vils 8c bas, & que les efprits 
pedans les ont goufpillees, en ayant pris l’entree par le 
bon marché que l’on a faiCt des lettres. Les Nobles faf- 
chez de les voir prophanees par des mains roturieres,en 
curent vn grand degouft \ cela n’a pas efté pluftoft con- 
neu,quedes hommes de Boue fe font enhardis d’entrer 
dans leur fanétuaire, de les tirer aux cheueux, 8c de les 
rendre vilainemet mercenaires. La Medecine n a point 
efchappé cette mifere, elle a efté comme les autres Arts 
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liberaux reduitte à vn fale meftier. Des pédants dont 
maintenant elle eft miferablement fouillée, nonfeulç- 
ment ont commis ce facrilege , mais encore l’ont toute 
ruinee,de forte quelle eft ores en leurs mains le meftier 
le plus abieft de tous. Non contents defire coulpables 
de ces crimes, infupportablemét orgueilleux qu’ils font 
d’auoir quitte le Riuet, ouïe Rabot de leurs peres, & 
prochainement la Pedenterie leur première gloire qui 
ne les abandonne pourtat pas, rempUs de forte d’Enuie 
&de Mefdifance , que Tonne Içauroit remarquer en 
eux aucun traieft d’honneur ny de preudhommie, ils ne 
veulent fouffiir que Ton redrefle cette protectrice de la 
faute des hommes de fon penchant, ny que Ton la retire 
de la cheute qu’ils luy préparât, introduifant vne nou- 
uelle fefte, corne fi c’eftoit à euxfeuls Theritage.Ce n’eft 
pas qu’il n’y ait encore des âmes vertueufes,â qui ces faf 
cheux accidents de la Medecinedefpbifent,Vl ont-pel- 
lier en a fourny de tout temps,el!es font pourtant en pe¬ 
tit nombre au refpect decellesdelafedrefanguinaire? 
toutesfois allez pour faire voir que Dieu n eft iufques à 
ce poind: irrite cotre l'humaine condition, qu’il veuille 
permettre quvn Art fi digne periffe. 

Or cette nouuelle feefte qui manie laMedecineâla 
mode,â guife des habits, & q ui Ta tant auilie, a pris fon 
origine &fanaiflance depuisjo.ansd’vnnommeBo- 
tahdontlesfedaires ont efte nommez BotaUftes. Cet 
homme de fartg n’a pas craint de dire, qu’il a conneu & 
feeu certainement que lafaignee eft plus puifTante en la 
Medecine,pour la cure de la plufpart des maladies , que 
tous les autres remedes enfemble. Et de mefme que les 
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Egyptiens pretendoient guérir toutes les maladies par 
le ieu,il aiTeure que de ce remede 1 onuoit guérir toutes 
les maladies,en tout temps,aage, ôc fexe. Cette opinion 
prouuee par diuers textes d’Hippocrates & de Galien, 
àquiontordlenez, a tellement pieu aux fainéants ôc 
par efleux, tant par fa facilité ôc brefueté,que parce que 
elle lesexempte du trauail de la recherche jqu ils ont laif 
fé,voire oublié tous les autres remedes pours’arrefterà 
ce deftruteur de la vie> Ainfi les plantes ont efté delait 
fees,ainfi tout ce que hantiquité a defcouuert auec pei- 
ne ôc labeur, Ôc tous les fruits de leurs defcouuertes ont 
efté mefprifezpour efpancher dufang.Erreur qu’ils ont 
mefme introduite en la penfee de ceux qui ne fçauent 
que c’eft de l’Art, ôc la cheriflent de telle forte que fi 
Dieu n’y met la main,il fera tres-difficile de les tirer du 
fang pour les remettre au bon fens. Pratiquant delà 
maniéré meritent T ils le nom de Rationels, que leur fert 
la connoiifance de leur fubiet,de fçauoir fon tempera 
ment,aage, fexe, mœurs, Ôc luy rapporter le temps, le 
lieu,lafaifon,le boire &le manger, le veiller ôc le dor¬ 
miras agitations de l’efprit, Ôc autres accidents, pour 
defeendre des caufes primitiues aux antecedentes, ôc de 
celles cy auxconiointes.s’ilnefaut quelalàigneepour 
toutes maladies,perfonnes,aages,fexes, ôc en touttêps» 
N’eft-ce pas eftre méthodique, ôc pardeux commun!- 
tez,cuacuation& reftabliffement,qu’ils accomplirent,, 
Fvnpar lafaignee,&: l’autre par la nourriture fucculen- 
te qu’ils ordonnent à toutes heures à leurs malades,meC 
prifant tous les autres remedes que nous fournit l’am¬ 
plitude de la Nature,comme les anciens methodics? 
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Cette grande play e en la Médecine là navrant prel- 
que iufques à la mort, a efté enuenimée par vn nombre 
innobrable d’Alchimiftes, chercheurs de pierre philo- 
fophale, vulgairement nommez fouffleurs&Empirics, 
différants pourtât de ces anciens Empirics qui par l’ex- 
perience cherchoient les remedes en toute Feftenduë 
de la Nature: car ces derniers tirant leur nom du feu co¬ 
rne les autres defsbieruation, nont en recommanda¬ 
tion que quatre Minéraux, foiteruds ou trauaillez par 
le feu, dont ils veulent extraire les remedes pour toutes 
lesinfirmitez du corps humain, leSoulfre>le vif Argent, 
le Vitriol, & 1 *Antimoine, aufquels ils donnent diuers 
vifages & vfages, delaiffant les végétaux comme foi- 
bles & debils, ainh qu’ils difent,pour la cure des ’indif- 
pofitions. Et quoy que ces remedes ay ent beaucoup de 
deffaut, neantmoins quelques vns des plus hardis de la 
fe&efanguinaire voulant faire vn peu dauantage que 
leurs compagnons, en empruntent la plus grande part. 
Carjefçay qu’ily en a qui vfent ( mais en cachette) du 
Saffran des Métaux, qui n’eft autre chofe que Salpeftre 
ôc Antimoinebruflez enfemble dans vn creufet, dont 
fort vne mafTe tannee,qui,reduitte en poudrc,eftiaune. 
d s où elle tirefon nom deSaffran.D’autres vfent de pré¬ 
cipité rouge, c’eft du vif argent diffoult en eau de fepa- 
ration, duquel on a retiré teau par diftillation, & le re¬ 
liant preffé par le feu,iufques à ce qu’il ait acquis la cou¬ 
leur de foucy: d’autres vfent d aigret de Soulfre, d huile 
de Vitriol, de Sublimé dulcifié, &c femblables, dont ils 
Içauent les proprietez & les vfages , egalement auec 

ceux defquels ils empruntent tels rexneds* ^ 
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Ces fouffleurs prennent pour patron vn Aleman,dit 
Paracelfe, dont auliiils fe font nommer Paracelfitesfte- 
quel premier ( en ce qui nous paroift) s’eit oppoieàla 
Medecmeancience, principalement auxaduis de Ga- 
hen. Renuerlantla Philofophied’AriftGte, de les pré¬ 
ceptes des Grecs ^ il s’eft trouué l’Authcur dvne fe6te 
dont nos plus vieux dcuanciers n’ouïrent oneques par¬ 
les, A? efuppofe Tes principes^ elle paroift auoir vne ^ra¬ 
de laitte de îaifons^, ôceft plus hardie que toutes celles 
qui l'ont deuancée.Comme la Rationnelle > elle conte- 
pie ion lujet en toutefon eftenduë;Mais elle affeure que 
1 homme & tous les corps mixtes naturels ne font corn- 
pofez des quatre Elemens, ains feulement, de fel d’huifle 
& de iubtil, qu’elle nommefel/oulfre de mercure, auec 
leiquels en la conformation des produisis fe rencon- 
ti eut les deux Elemens, la terre de I’eau,non comme ne- 
ceftaires aux compofez, mais comme matrices meflan- 
gées en toutes chofesr D’autant quelles font les deux ge¬ 
neraux réceptacles,tant des femences que des trois prin- 
cipes corporels,fel, foulphre de mercure, dont toutes 
choies font raites.Elle nie que les quatre premières qua~ 
lirez foient effectrices & caufe des effe&s naturels, Am¬ 
plement auouë-t’elle quelles font inftruments des for¬ 
mes: fouftenant que les formes leules font actiues, par¬ 
ce que d’elles procèdent toutes les forces de vigueurs 
des générations de productions, donnât aux fujetsquel- 
îes au ment les qualitez, les quantitez, les conforma¬ 
tions, les odeurs, les faueurs de les couleurs. Elle s effor¬ 
ce de prouuer que les maladies principales de celles qm 
lontfoubs leur genre, ont des femences qu’elles germer 
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félon l'ordre de leurs làifons, fi elles ne {ont empefchees 
par des caufes, retardant leur acftion. Et comme fe- 
mencesqu’il aduient fouuent quelles fe tranfplantenr 
d’vn fujet en vn autre , ainfi la goutte eft héréditaire: 

- 6c lalepte cotagieufe, ne nommant maladie lgfraélu- 

res & luxations. Elle fe rit de cét axiome, qüPles con¬ 
traires font guéris par leurs contraires,difant au rebours 
que les femblables gueriffent lesfemblables,maisen dif¬ 
ferente difpofition, que fi la maladie eft en la matière 
falée qu’il luy faut vn fel pour la guerir,comme au fel re- 
foult, le fel coagulatif, ou defTeichant. Le femblable a 
l’huilleufe & à la fubtile. Elle eftime que les effences des 
chofes par la maniéré qu elle donne de les extraire, font 
plus propres pour remedes contre les maladies fafcheu- 
fes & rebelles ou aftrates, ainfi qu’elle les nomme, que 
les groffes fubftances des corps, faifans trois efpeces ge¬ 
nerales de maladies par leurs caufes: de Minérales, de 

Végétales, & d’Ânimalles. Elle affirme que les Mine- 
neraux contiennent les remedes des maladies Minéra¬ 
les, les Végétaux des Végétales, & les Animaux des Ani¬ 
males. Neantmoins que de quelques vns des Minéraux 
fe peut tirer la Panace,le médicament vniuerfel contre 
toutes lesinfirmitez, admettant par fon moyen gueri- 

fon à la lepre, à l’Epilepfie, à l’Hydropifie, à la goutte 
& à leurs annexes. Ainfi que la Rationnelle, elle s effor¬ 
ce de connoiftre fon fujet,par la diffedtion,voire le ren¬ 
dant fur celle là, elle le contemple par vne double ana¬ 
tomie, l’vne quelle nomme de vie; & l’autre de mort: 
celle là encore double; l’vne à la façon ordinaire qu el¬ 
le nomme des parties, l’autre des fubftances, diuilant les 
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parties en très differentes fubftances, Sc félon l’analogie 
quelles ont à celles aufquelles elle les compare > s’effor¬ 
çant par là de donner raifon pourquoy le Cancer s’en¬ 
gendre pluftoft à fein & à la matrice qu’ailleurs, pour- 
quoy le Noli-me-tangere,aux genciues de levres,qu'au¬ 
tre partjŒfpourquoy telle maladie germe & vegete plu- 
ftoft icy que là? En l’anatomie de morts elle cherche les 
caufes Se les femences des maladies. Elle confidere en¬ 
core entre les membres principaux,des liaifons, con- 
uenances, accords, amitiez &difcords, comme entre la 
Ratte Se lesReins vne grade inimitié’, entre laRatte Se la 
Matrice perpétuelle guerre,nommant la RatteSaturne, 
de les Reins Se auffi laMatrice Venus: elle donne pareil¬ 
les rencontres à ces parties Se femblables pafïions qu’aux 
Aftres,fous lefquels elle les renge , voulant que fi Sa¬ 
turne mal affeété influe enlaSphere deVenus, qu’il 
caufe des incommoditez de fa nature , Se ce, fuiuant 
qu’il eft puiflant Se elle debile , ou félon quelle eft 
forte Se quelle refifte à fes mauuaifes impreflions* 
Elle obferue au corps humain,les efprits naturels,vitaux 
Se animaux Se leurs facultez, fous vne mefme forme, à 
laquelle ces efprits Se facultez font inftruments, donnât 
neantmoins a chacun fa vertu rapportée au mouuemét 
de 1 aftre qui le régit. En la cure des maladies, elle a ef- 
gard, aux temps Se faifons, à l’âge Se fexe, aux lieux Se 
mœurs, à l’eau Se l’air, au boire Se manger, à l’agitation 
de repos, au veiller Se dormir, aux excrétions Se reten¬ 
tions, Se aux agitations de l’efprit, puis à l’efpece de ma¬ 
ladie. Elle afligne de particuliers emunétoires à lafueur 
que fès deuancieres n’ont point conneu, fçauoirà celle 
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qu’elle nomme excrementcufe le derrière des oreilles, 
fous les aiflelles 6e aux aifnes, parties glanduleufes*nom- 
ixiant l’autre fimptomatique, ôcfouftient que les mala¬ 
dies font fubftancesi s’efforçant de le demonftrer. Elle 
met en la Medecine trois parties ou intentions* la cura- 
tiue, la deffenfiue * & la vie prolongatiue * lcfquclles 
doiuent eftre fondées for ces quatre colbmnes,Philofo- 
phiej Chimie* Aftronomie 6e Vertu » ou Preud’hom- 
mie* defniantabfolumentlenom de Médecin * à ccluy 
qui ne les poffedera, fe gouuernant au refte * totallemét 
auecraifon 6e iugement, félon toutes fes maxitnes ôc 
autres qui relient à dire. 

Cette feâe ainfi eftendue a elle elliméede plufieurs 
grands perfonnages. Entre les Septentrionaux 6c Ale- 
mans, de Gérard Dorne, de Crollius,de Schemanus,de 
Libauius, de Henry Nolle* deRulandus , de Iean du 
Rein* 6c de Pierre Seuerin de Dannemarc, qui auoit 
commencé à luy donner vn grand ordre. Entre les 
François * feu le fîeur de la Riuiere ne fa defprifée, il. 
a eftéfoiuy de IofephduChefne,d’Haruet, de Bauci- 
nel* de Claude Dariot, de Mayerne, 6c de plufieuis au¬ 
tres en cores viuans: & depuis que la Medecine a elle 
donnée aux hommes, il ny a point eu de fi piaffante fe- 
éle. Quelques vns de la Galenique l’ont voulu confilicr 
àlaleur, comme Daniel Sennerte, mais il femble que 
préoccupé de Pvn il n apas bien entendu Pautre, n’ayant 
fait qu’effleurer. Ceux qui la profeffent ont cét aduan- 
tage(qu’encore qu’ils propofent vne nouueauté) que 
bien demonftrée^elle ne côtrariepoint àla loy de Dieu* 
ny aux commandemens de noftre Mere fainde Eglife* 
que pluftoft elle y eft plus coforme que les autres fedes*, 
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ny que les opinions cTAnftote. Comme elle prétend en 
fa perfedioneftre très rationnelle, elle detefte' auffi les 
empiriques qui fe qualifient d’elle, tels que ceux que 
nous auons cy-deffusnommez,qiii n’ont pour remeaes , 
que les Minéraux non plus que les autres, que lafaignée 
&lefentie, ôc de parfaits de telle fede il y en a très- 
petit nombre. # 

Voyla le commencement, progrès 6c eftat de la Mé¬ 
decine iufques a nous , d’où Ton peut ores puifer les 
vrayes caufes pourquoy tât de maladies comunes 6c or¬ 
dinaires demeurent fans remedes auec les plantes : 6c ce 
q ue nous reprefentons à ceux qui nous font l’objection. 

Que-fi quelque critique opiniaftre , did encore 
preffé de defpit, que ce n’eft pas d’vn Iardin des Plantes 
Medecinales, ny de la culture de fes parterres, d’où doit 
fortir le reftabliffement de la Medecine contre tant de 
fedes. le luy reparts que le Iardin Royal que je pourfuis 
contenant les plus feurs inftruments de la gueriifante, 
fur lefquels on dftudiera, feraauffi la meilleure pièce de 
cette intétion.Peut-on ignorer que les plates ne foiét en 
la Medecine,ce que les eftoffesfont aux autres arts ? fans 
matière non plus qu eux, elle n’en fçauroit ouurer, tous 
les préceptes des vieux & nouueaux Dodeurs , quel¬ 
ques excellents 6c feientifiques qu’ils puiffent•eftre,(bnt 
autant inutils fans les Plantes, que les reigles des autres 
Arts fans matériaux: En vain diroit-on que les contrai¬ 
res crueriflent les contraires, ou les fcmblables les fenv 
blables, files végétaux accommodez a ces axiomes n en 
monftroientl’effed. Car queferomee de la Medecine 
fans les Plantes ? que feruiroit laconnoiflance des mala¬ 
dies, de leurs çaufes 6c accidents fans remedes? les fciétt- 
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cesfont vaines qui n’ont point d application) & lesArts 
tres-inutils qui ne rendent aucun ouurage. Il faudrait 
eftre de l'opinion de Platon pour les ellimer & auoir 
l’efpritremply d’idées pour ne chérir que la contempla- 
• don. Tous ceux des fiecles qui l'ont fuiuy, n'ont pas 
blafmé comme luy Archimède d'auoir mis enpratti- 

quefesbelles conceptions, &qu'vne main craüeufe & 

mercenaire ait eu Fvfage de fes rares inuentions.Les plus 
fains efprits de nos aages, affeurent que toutes les feien- 
ces doiuent fuiure la côditiondes caufesdont elles prë- 
nent le nom; qu’elles doiuent tendre a quelque action 
vtile, autrement qu elles font de pures mocquciies. Si 

la Medecine eftoit feulement contemplatiue, elle Rap¬ 
porterait non plus de fruift à la Nature humaine que la 
recherche delà quadrature,du cercle, ou que la com¬ 
mune mefure du diamètre, du quarré à fon cofté. Mais 
de toute autre intention que ces creufes imaginations, 
apres auoir curieufemcnt difeouru des maladiesselle en- 
feigne la manière de les guérir, & propofe les remedes, 
voire elle les préparé, monftrant toute glorieufe par tels 
ouurages que ces Theoremes font vrays. 

‘Pourcettecaufe les premiers Médecins reconnoil- 
fans que les Plantes eftoient les principaux inftruments 
deleurArt,tant pour conferuer lalante prefente, la con¬ 
tinuer, que pour r appeller fabfente, fe font efforcez de 
s’inftruire deleurs vertus par les premières, fécondés & 
troifîefmes qualirezV des vnes par les fens,s’ils y peuuent 
quelques chofes, & delà derniere par Fexperience. Mais 
encore qu’ils fe (oient de long temps occupez à cette 
taPclie, fi ne font-ils finies & cela pour deux caufes. La 
première, parce que les premières & fecondes^qualitez: 
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ne ddfcouurent pris quelles font les troifiefines qui rele- 
uent, au rapport de Galien, delà propriété de toute la 
fubftance; les fens font mouflez à telle defcouuerte. La 
feule expérience y peut fatisfaire.Ceft elle qui a defeou- 
uert que le Frangula &la grande Patience purgent la 
colère aufli bien que la Rhubarbe,que le Baguenaudier 
«ScTElebore noire purgtent la melancholie, autant que 
le Senne, le Nerprun 8 c le T urbit, le Flegme”,de met me 
que les Hermodates. L’autre, que Ton s’eft trop amufé 
à ce peu qu’en ont connu les anciens/ans paffer plus ou¬ 
tre, 8 c ballir vn nouucau T emple à Æfculape, pour rc- 
ceuoir les iournelles expériences d’vn chacun, afin que 
recueillies par quelque vertueux 8 c do&e Médecin, el¬ 
les fuffent meurement confîderées & puis enfeignées 
pour la commune vtilité. Caria vie eftant courte, l’Art 
long, l'experience perilleufe, 8 c l’occafion prenante; 
vneleulemainnepeutfufîireà tel ouurage. Mais plu¬ 
sieurs employez à ce deffein, euflent d’vnc douce façon 
effayé cequelesdeuanciers ont oublié. Que fçait-on 
fî tant de racines, tiges, efcorces, feuilles, fleurs, fruidts, 
femences, gommes, larmes, 8 c fucs, inconneus de vertu 
ne contiennent point les remedes des plus fafeheufes 
maladies. Dieu 8 c la Nature ne font aucune chofe inu¬ 
tilement. A l’aduenture la goutte rencontreroit-elle 
quelque remede. L’Epdepfie feroit elle allégées la lepre 
guerie, 8 c l’Hydropifiedcfleichée. Maintes herbes por¬ 
tent le tiltre de la cure de tels maux dedans leurs hiftoi- 
res, que perfonne n efTaye.Eft-ce pas vne grande lafche- 
té que de tant de Plates dont nous auonsla description. 
Ton ne fe fërt pas de la centiefme partie, encore tres-che- 
tiuement: Mefine de celles qui croiffent parmy nous ÔC 
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de nos domcftiques. Il n’y en a pas la vingtiefme partie 
en yfa.o-e, finon, comme nous auons dit, parmy les vil¬ 
lageois qui en connoiffent beaucoup, defquelles ils fe 
feruent auec bon fuccés, &c quelquefois à la honte du 
do&e Médecin* qui naura peu guérir vne infirmité, 
dont ils vienduontàbout. 

A ces deux inconueniens deux autres ont fuccedé : le 
difeord des Autheurs traittant de ce fujet, ôc la négli¬ 
gence des profefïions de laMedecine.Les vns ont nom¬ 
mé & figuré vne plante diuerfement: les autres en dif- 

E utentles qualitez & proprietez : de forte que* 1 on a 
eaucoup de peine à fortir de telles difficultez. Mathio- 

le commentateur de Diofcoride,ne s accorde pas auec 

les Moines, ny auec Fufch, & les autres encore necom 
uiennent pas toufiours entr’eux, fouuent difeordent 
de Pline & de Theophrafte, &'pour la diuerfité des de- 
feriptions, il arriue de grandes erreurs en la compofi- 
tiondesremedes: Car ne trouuans ce que les anciens en- 
feignent,]’on prend des fubftitues: Mais les compor¬ 
tions changées par tels ingredien s , ne refpondent aux 

promefTes de leurs Autheurs, ny a 1 elpcrance que fon 
en attend. 

Quanta laaion-chalance de pluficurs, & à l’opinia- 
Précédés autres, principalement des fanguinaires > elle 
eft telle que fi bien toft il n’y eftpourueu, la Médecine 
s’en va au néant, ceux làfe contentent de ce qu ils ont 
trouué en l’Art, voire delaiffent plufieurs excellens re- 
medes des vieux D odeurs, & ceux-cy veulét guérir tou¬ 
tes lesinfirmitez par lafaignée,& auec leSenne, rappor¬ 
tant tous les préceptes de la Medecine a l’vfage deces 

deux remedes, ou tout au plus ceux qu enfeigne le do- 

E.nj 
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&e Médecin vulgaire, abufantdu nom de Charitable,, 
fansfefoucierdetaireiniureà. Galien,à Mefué, à Dio- 
feoride, 6 c à toute la troupe des plus iudicieux efprics du 
vieil tempsj qui nous ont efeript de cette matière, 6 c de 
la nature des Animaux, des Vegetaux,& des Minéraux, ‘ 
pour y puifer des remèdes. Carfilafaignée 6 c le Senne 
peuuent remedier à toutes les maladies du corps hu¬ 
main, Galien 6 c ceux qui lont fuiuy à l’enfeignement 
de fi grand nombre de médicaments eftoient d’infignes 
impofteurs. Iln’auroitpas efté feulement inutil à Ga¬ 
lien de nous eferire de gros volumes des fimples médi¬ 
caments, 6 c des compofez félon les lieux, voire de nous 
porter à amplifier 1 Art par nos trauaux 6 c recherches: 
Mais encore plus à ceux qui les croy ent fans fruidt, d’en 
faire apprenti(fage> mcfme de le nommer Empereur de. 
laMedecine,&reftimer de cette part vn Charlatan:Ou 
s’il a obey au bon Gcnie de la Medecine, c’eft vne témé¬ 
raire malice, ou vnecraffc ignorance à ceux qui fe fur- 
nomment de luy, de mefprifer les Plantes :• c eft faire a 
guife des vendeurs du pied d’Elan, qui en font parade 
& n’en vfent pds, 6 c comme les mauuais ouuriers qui 
n’ont que deux outils pour leur Art, où il en faudroic 
mille. La Medecine operatiue n eft pas comme les au¬ 
tres Arts qui terminez ont vn certain nombre d outilsc 
les fiens font fans nombre, fuiuât les innombrables cau- 
fes des maladies, 6 c de leurs diuers accidens : Car encor 
que Galien aitdreffefesTheorefmesàlafaçondes Ma- 
thematiciem,pour en mieux 6 c plus facilement tirer fes 
conclufions>que les caufes internes desinfirmitezfoient 
feulement plethorie, inanition, ou cacochimie, que le 
{ang, ja pituite, ôd vne 6 c l’autre bile, en leur deffaut, i; 
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abondance ou deprauation, foient toufiours les caufes 
antécédentes des indifpofitions du corps de l'homme, 
foit que l’on regarde les quai irez, fou que Fon ait elgard 
à la fubftance morbifique, fifaut-il plus que ces deux 

remedes-, qu’ils difentauec Hippocrates que la Méde¬ 
cine n eft qu’addition & fubftra&ion, & auec les Me- 
thodics anciens qu’ils imitent du tout comme nous 
auons monftré, qu’il ne faut qu’aftriclion & relaxa¬ 
tion, &c que cét Art n’a que ces deux incetions ou com¬ 
muniiez: ils feront démentis de luy auliuredel'Art, ou 

il affeure que les médicaments lafehants & reflerrans ne 
font fuffifans aurecouurement delà fanté,qu’il faut bien 

d’autres remedes pour rédre l’Art recommendable que 
lafaignée&lefenné:AufliGalien,Auicenne,Aece,On- 

bafe & les autres,tant Hebreux, Arabes, Grecs que La¬ 
tins nous proposent infinis moyens pour paruemr a ces 
deux intentions,iufques à nous deferire des compoli- 
tions appropriées aux maladies & aux parties : De la 
viennent ces noms,Cephalic, Peclorai, Bechique,Car- 
diaque, Alexitaire,Hepatique,Hifterique & autres. En 
quoy paroift que la prattique de la Médecine, differen¬ 
te de tousles autres Arts, doit auoir vn très-grand nom¬ 
bre d’outils , & fi befoin eft en inuenter tous lesiours, 
pour les nouuelles maladies naiflantes par chafque re- 
uolution de fiecle.Et tiens que c'eft vne grande honte a 
vn Art fi diuin.agiflant par contingence de nôbrer tant 
de maladies incurables, comme ores l’on fait. Car il eftà 
prefumer que fondé fur la Nature qu’il n’eft pas vain, & 
n’eft pas a croire que cette mere de fvniuers foit maratre 
iufques à ce poind,de nous affliger, ou elle mefme eftre 
affligée en nous,fans nous fec ourir ou eftre fecourue par 

%D ..... ...... • - 
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nombre de bons 6c facils medicaméts qu’elle -contient»* 
Mais que nous ignorons 6c que noftre non chalacc nous 
cache. Lafcience, dit Ariftote , s apprend des contrai- 
res.La Vertu eft conneuëpar le vice, la Prudence par la 
i ohe 6c la (ante par la M aladie. Or la lanté fe doit pro- 
cuierpar des moyens contraires aux caufes&aux acci¬ 
dents des indifpofitions, 6c ces moyens doiuenteftreen 
Nature, comme il eftneceffaire par la raifon des con¬ 
traires, & d’elle en l’Art d’où il s enfuit qu’ils font feule¬ 
ment inconeus, 6c pourenjouyr qu’il les faut chercher, 
où plus prochainemét 6c plus feuremet qu es Plates? 

1 oui fermer donc ce difeours en la faueur des Plantes 
ôc pour la vérité: j offre de monftrer publiquement que 
quiconque pietendra exercer l’Art delà Medecinefans 
la connoiflance & l’vfage des Végétaux ( je dis de tous 
ceux que nos campagnes nous fournirent,) que c’eft vn 
trompeur, qu’il fe mocque des dons de Dieu, 6c mefpri- 
le les diuines grâces. Et que tant de prétendus dodtes 6 c 
Icientifiquesdifcotirs, 6c toute la pedenterie, fans l’ap¬ 
plication 6c les eifedh des Plantes, font pures trompe¬ 
ries dont fe feruent ceux queforgueil, la pareffe 6 c fen- 
uie entraifnent au mefpris des autres: voulant payer le 
monde de cette fauce monnoye. Que leurs erreurs def- 
couuertes 6c combatuës par raifon 6c par vne txes-fenfi- 
ble expérience, doiuent eftre redreffez par noftre tra- 
uail: Afin que Dieu beniffant le tout, efleue noftre Edi¬ 
fice a figloite 6c au bien de fes créatures, principale¬ 
ment des paumes, y trouuant les remedes à leurs infir- 
mitez;. 
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O v R parfaitement accomplir 
deffein de la conftrution du Iar- 
Royal II conuiendroit achep- 
ter cinquante arpents de terre a Tex¬ 
te de Tvn des Faux-bourgs do 
& en lieu propre , de bonne fi- 
tuation & proche de Feau s'il eft poffible. 

Cette fkuation eft ainfi choifie afin que les vapeurs des 
cloaques, & les fumees des cheminées ne derobétla ro~ 
fèe aux Plantes, leur meilleur viure. 

Ce lieu doit eft enclos de muraille, de neuf à dix pieds 
durez de chauffée foubschaperon,auec chefnes de pier¬ 
re de taille de neuf pieds en neuf pieds, qui monteront 
pour les cinquâte arpens à deux mille toifes ou enuiron. 

Au milieu du Iardin il faut efleuer vne motte de fept 
à huit toifes de haut, en quatre à ciriq arpents d’affiet- 
te, laquelle fera couppée du code du Midy , en forme 
de croiffant, pour planter à Torée de cét afpet les Pla¬ 
tes qui demandent le chaud, &: en fon fommet celles qui 
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cheriffent le haut: du Leuant vers leSeptentrion au cou- 
chant, elle fe formera en douce pente * ayant a Tes deux 
coïtez deux bocages d’vn arpent chacun > l’vn de haute 
fuftaye, & l’autre taillis, pour les arbres &c les herbes qui 
ayment l’ombre < 3 e le frais. 

Et pource qu’il coufteroit trop a porter des terres 
pour efleuer vne telle motte,afinde faire d’vne pierre 
deux coups il faudra baftir des voultes qui feruirontjde 
ferre, pour les Plantes quicraingnét le froid,lefquelles 
voultes ferontefleuees à vn ou deux eftages,felon la hau¬ 
teur requife : par défias Fon portera des terres de diuer- 
fes conditions, félon la nature des Plantes que l’on y 
voudra planter. 

Les Plantes qui ont le pied en pleine terre profitent 
mille fois mieux que celles qui font dedans des quaifies: 
il faut faire vne charpente qui fe pofe ôc le leue toutes- 
fois &c quantes quedon voudra,pour cduurirenHyucr, 
le parterre qui fera en la demy-lune de l’ouuerture de la 
motte, où feront les Plantes eftrangeres du Midy , les 
; pius robufi:es, qui craignent le froid: car par ce moyen 
iîouspouuons auoir des Orangers Sc Citronniers grâds 
comme nos Pommiers, & autres Plantes rares & belles. 

Les Parterres contenais les Plantes rares, doiuent 
çftre enuironnez de baluftres faiefts de fer, pour la du¬ 
ree ôc bonté afin d’empefeher que les indiferets ne les 
cueillent, eftant du tout impoffible que l’on iVouure la 
porte a beaucoup de monde peu refpecftueux. 

Le Parterre du Roy doit eftre clos de mefme forte, 
car eftant planté d’arbrifieaux toufiours verds, & y ayat 
continuellemét dedans fes quarreaux des fleurs,en quel¬ 
que faifon que ce foit,mefme fous la neige en fon temps. 
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ceux qui y entreroient ne fe pourroient empefcher d en 
cueillir. Ces Parterres auront vn arpent ou cinq quar¬ 
tiers d’eftendue chacun. 

Les autres Parterres feront fermez de hay es laites de 
plufieurs arbriffeaux,& de perches pour les lier enfem- 
ble, ainfi qu’en plufieurs cndroicls du Iardm Royal 
des Tuilleries. 

Il faut auoir plufieurs grandes quarffes roullates poul¬ 
ies Plantes foibles & délicates des pays chauds qui crai¬ 
gnent le froidies moindres rofees,pout les lerrer iHy- 
uer dedans les ferres. 

Que fi l’on ne peut auoir des eaux de romaines, il lera 
befoin de faire des pompes, lefquelles portant 1 eau 
loing & haut, mefme iufques fur la motte, ou leta vn 
grand referuoir-, afin de lafcher les eaux peu à peu, pour 
faire cÔme de petits ruifleaux qui feruiront a arrouler 
les Plantes, & à en planter le long de leurs bords. 

Delà, s’ileftbefoin &plus propre, l’onpourra tirer 
des tuyaux qui la porteront par tout le Iardin, & la fe¬ 
ront jalir en plufieurs endroit!s pour 1 vfage & pour la 
décoration. 

Sera très à propos, aux lieux ombreux de noitre mot¬ 
te, de faire des grottes pour y planter de toutes les fortes 
decapilaires, & que de leur creux ruiifellent des eaux 
pour les tenir fraifchement,ainfi que fontaines naturel¬ 
les, autat vtiles pour ce deffein,que plaifantes pour 1 œil. 

Il faudra tenir en labour de charue trois ou quatre 
arpents de terre, pour y femer le Panis,le Mil,le Ris, les 
Nigelles & les autres grains qui ayment cette forte de 
culture. 

Ilvconuient auffi auoir trois ou quatre aipens de 
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pré; enuironnez de diuers Saules, où toutes les eaux 8c 
; elgoutstant de la motte que de tout le Iardin , fe vien¬ 
dront rendre dedans des canaux & mares creufees à ce 
dcffein, & pour les Plantes qui ayment le frais 8c les 
eaux. < 

Les Parterres du Xardin dreffez ; il cornaient recou- 
urer le plus de Plantes que Ton pourra, tant arbres, ar- 
brideaux 8c herbes pour les enrichir, qu’il faut chercher 
non feulement dedans la campage, fur les montagnes,és 
marais, & autres lieux, mais encore dedans les jardins, 
pour les domeftiques. 

Pour les chercheraiconuient employer fîx hommes, 
voire dauantage,vacquans par la campagne 8c aux pro~ 
uinces eftrangeres,aufquels il conuientdonner gages. 

Et pour cultiuer les Parterres de ce Iardin, 8c faire les 
ouurages requis à fon entretien, plusieurs hommes fe¬ 
ront neceffaires, du moins fix, aux faifons les plus mor¬ 
tes, & aux autres félon laneceffité de la befongne. 

A ce nombre d’hommes ordinaires &; domefiiques, 
^conuiendra ioindre le feruice de plufieurs cheuauxpour 
les tombereaux & char ettesferuans à porter la terre $c 
le fumier par le Iardin, & pour nombre d’autres ouura" 
ges difEcils à exprimer. 

Et puis voulant tenir des eaux diftilées des Plantes, 
desfucs,des effences & des fels, félon le mémoire cy- 
apres, & de toutes les Plantes, & de leurs parties: Il eft 
necefïaired auoir quelqu’vn qui les cueille en temps 8c 
âge conuenablc les face feicher 8 c les ferrer pour les gar- 
der,afin d’en fecourir ceux qui en auront befoin. 

Ce Iardin doit eftre accompagné de fes baftimens di¬ 
gnes de lœuiire Royale, ils ne peuuent moins auoir que 
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vingt quatre toifes de face,comprenne deux grands pa- 
uillons où feront les logemens du Maiftre & de fes do- 
meftiques,accouplez d’vn grand corps d’hoftel, auquel 
feront les fales à faire les leçons: aux codez des pauillons 
feront les efeuries, & fur le deuantpour faire le quarré, 
deux petits pauillons pour le logement des hommes de 
la campagne 

Al’vn des pauillons entrant dedans le lardin, fera at¬ 
tache vne grande galerie de cinquante toifes de long* 
fur quatre de large, & fix de haut, ayant au bout vn pa- 
uillon : le bas de la galerie feruira àla diflillationdes 
Plantes, & le haut pour les conferuer feiches, & leurs 
parties? laquelle doit eftre garnie d armoires pour les 
mieux garder. 

Le plan que je donne reprefente en partie ce que def- 
fus, fon eftendue quarrée eft de cinquante arpens. 

A & B font les deux pauillons, au milieu defquels, 8c 
pour les accoupler, eitle corps d’hoftel : conten’antles 
falles pour faire les leçons. 

A A Baflecourt pour les efeuries. 

B B Pour ferrer les tombereaux &charettes. 

CC Les petits pauillons pour le logement deseftran- 
gers. 

D La galerie de cinquante toifes de long, fur quatre 
■de large, 8 c fix de haut. 

E Pauillonauboutdelagallerieypour loger les ou- 
uriersferuans aux diftiUations. 

F Parterre du Roy. 

G G G G Diuers Parterres du nom de plufieurs 
perfonnes Célébrés : le premier contenant plufieurs 
Plantes rares, fera nommé le Parterre du Roy* & les 


4.6 Caire du dtfjein du Jardin Royal des PL t%fed* 

autres félon qui! conuiendra. 

N Vn Pre ôc Saulfaye. 

O Vn Mareff 

LaMontagnette & fon ouuerture paroiflent afiez 
fans les marquer. 

Les autres ouurages fe pcuuent auffi facilement con- 
ceuoir : le tout fera faidt en la meilleure difpofition 
poffible; aflfeurantqu il s’y rencontrera plus de gentil- 
lefles que Ton n’en fçauroit defcrire. 
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